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Environs de Saintes / Charentes / juin 1789



Garou s'était redressé soudainement, surgissant de sa cachette comme un diable de sa boîte. Les épaisses haies d'aubépine, tout juste en fleurs, le dissimulaient à merveille, lui et ses compagnons. Des heures qu'ils guettaient le chemin de sable qui serpentait dans la lande, à quelques toises seulement de l'endroit où ils s'étaient tapis. Les dix hommes de son groupe faisaient silence, tendant l'oreille au moindre bruit qui signalerait l'arrivée d'un carrosse. Au lieu de cela, seul le frémissement du feuillage des hauts peupliers qui bordaient la rivière et les pépiements des nombreux oiseaux affairés à la construction ou à la surveillance des nids, résonnaient dans l'air.

Garou passa sa large main rugueuse dans son épaisse tignasse rousse. Ses yeux, très clairs, scrutaient le chemin et la lisière toute proche. L'impatience le gagnait car le carrosse était en retard. Allait-il seulement venir ? Et lorsque Garou était désappointé, ses deux cents livres de muscles se mettaient à souffrir d'inactivité. Une sensation qu'il n'aimait pas du tout.

Comme pour mettre fin à cette attente, comme si le destin avait entendu ses récriminations, le martèlement régulier et caractéristique de chevaux au trot se fit entendre. Le grincement de roues sur leurs essieux de bois accompagnait le bruit des sabots.

— Psst ! fit Garou, se tournant vers ses compagnons en levant la main droite.

Au bout du chemin, là où le sentier faisait un virage avant l'orée du bois, apparut le carrosse. Tiré par deux chevaux, encadré par quatre hommes d'armes, il se présenta dans la ligne droite. D'un rapide coup d'œil, Garou s'assura que cette voiture était la bonne, qu'il n'y avait pas d'erreur. Que nenni ! Les armoiries peintes sur la porte, deux sabres entrecroisés sur fond bleu nuit, attestaient que la cible était la bonne.

Un deuxième signal – Garou tendit le bras vers l'avant cette fois – décida l'ensemble du groupe, qui, bondissant vers le sentier en hurlant, se lança à l'assaut du carrosse.

Le cocher, alerté et comprenant le danger, fouetta ses chevaux pour prendre de la vitesse.

— Hue ! Hue ! Allez ! Allez !

Son fouet se levait et retombait sans cesse, violemment. Les chevaux firent un bond soudain mais durent finalement stopper net. Trois des agresseurs occupaient le milieu du sentier et bloquaient le passage.

Les gardes à cheval avaient tiré leurs épées et le cocher avait saisi le fusil qu'il tenait toujours à portée de main, à côté de son siège. Il n'eut cependant pas le temps d'utiliser son arme. L'un des brigands, à l'aide de son pistolet, l'avait mis en joue à quelques pas de distance. Le cocher reposa son arme et leva les mains, en signe de soumission.

Chacun des gardes avait affaire à deux, voire trois combattants à pied. Il ne faisait aucun doute qu'ils ne pourraient résister très longtemps. Garou avait profité de ce remue-ménage pour ouvrir la portière du carrosse, découvrant ainsi deux visages tout aussi apeurés l'un que l'autre.

— Toi, par ici !

Il désignait, de la main, la plus jeune des deux occupantes. Une jeune fille d'une dizaine d'années, au visage ovale et pâle encadré d'une longue chevelure blonde. Dans ses grands yeux clairs se lisait l'incompréhension.

L'autre passagère, une femme d'une trentaine d'années, sans doute la gouvernante de la demoiselle, poussait des cris de terreur en gesticulant dans tous les sens. La pointe de l'épée que Garou lui posa sur le cou la calma rapidement.

Saisissant alors la jeune fille par le bras, Garou la tira au dehors. Durant ce court laps de temps, les gardes, voyant la partie mal engagée, avaient préféré prendre la fuite. Tant mieux. Ils pourraient ainsi porter la nouvelle : Hortense de Beaudemont venait d'être enlevée par les hommes de Garou le Rouge. Nul doute que les conditions de sa libération seraient rapidement acceptées.
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Val et Châtillon / Chemin du Baron / avril 2010





Enfin les vacances ! Ce deuxième trimestre avait été fatigant et Julie n'était pas mécontente de pouvoir souffler un peu. Cette seconde année de collège était plus éprouvante que la classe de sixième qu'elle avait réussie haut la main. Non qu'elle eût de mauvais résultats, bien au contraire, elle était plutôt bonne élève, mais Mme Jaffray, sa professeure principale était un véritable bourreau de travail. Les lectures d'auteurs classiques et plus récents s'enchaînaient sans faiblir et elle ne trouvait plus guère le temps, après les cours, ou le week-end, de sortir se dégourdir les jambes en forêt. Pourtant, cette activité lui était absolument indispensable. Depuis toute petite elle passait le plus clair de son temps sur les sentiers environnants, à pied ou en vélo, généralement accompagnée de son cousin François qui malheureusement aujourd'hui n'avait pu se libérer. Lui aussi, depuis qu'il avait intégré le lycée de Lunéville sentait la différence dans la quantité de travail. De plus, lors de ses retours à la ferme de ses parents, il chaussait les bottes ou montait sur le tracteur afin de participer à l'entreprise familiale.

C'est donc seule, par ce clair matin d'avril, que Julie avait gagné Châtillon et le chemin du Baron afin de dénicher les escargots qui élisaient généralement domicile dans les haies qui bordaient le sentier.

Au carrefour des Baulottes, elle avait eu, comme à chaque fois, un pincement au cœur. Plus haut, en suivant la route qui pénétrait dans la forêt, se dressait la Roche des Druides. Elle ne pouvait s'empêcher de repenser à cette aventure qui était survenue, de revoir Gundral, le chef celte vêtu de ses plus beaux vêtements, de repasser mentalement sa main sur la pierre qui portait encore, vingt siècles plus tard, l'inscription laissée par le chef gaulois.

Elle adossa son vélo contre le tronc d'un jeune bouleau qui faisait l'angle avec la route et 

s'engagea sur le sentier. Ici, à cette époque de l'année, elle le savait, elle trouverait des escargots, des gros, des Bourgogne. Elle venait ici depuis des années et n'était jamais rentrée bredouille. Elle se souvint de cette blague que son frère aîné lui avait faite et qu'elle avait gobée sans méfiance. Son frère s'était engagé dans le sentier, un peu plus en avant et était revenu, fier, souriant, porteur d'un sac de toile apparemment très lourd.

— Eh Julie ! Plus d'une centaine ! En moins de dix minutes, je n'ai jamais vu ça !

Et de sa main libre il tapait sur l'enveloppe du sac qui laissait deviner la forme des coquilles.

— Je t'en ai laissé, il y en a tellement.

Julie n'avait pas demandé son reste. Elle avait couru vers l'endroit indiqué, impatiente de remplir son sachet. Elle avait rapidement déchanté. Pas l'ombre d'une coquille ! Était-ce une mauvaise blague ?

Son frère, hilare, l'attendait en arrière. Il avait vidé le contenu de son sac sur le sol, découvrant une quantité de cailloux ronds et lisses que Julie avait pris pour des gastéropodes. Julie n'avait pu s'empêcher d'être gagnée, elle aussi par cette hilarité et loin d'en vouloir à son frère, elle avait trouvé la blague assez crédible. Elle la resservirait à l'occasion.

C'est donc occupée par ces pensées qu'elle commença à ramasser les précieux animaux. La rosée du matin les avait fait sortir et les bêtes à cornes se promenaient en toute insouciance sur les feuilles ainsi qu'au pied des divers arbustes qui bordaient le chemin. Les feuilles des jeunes plants de mûriers avaient leur préférence et c'est dans ces ronciers que Julie en dénicha le plus. À ce rythme-là, elle serait rentrée bien avant la fin de la matinée. Peut-être pourrait-elle même passer à la ferme pour montrer sa récolte à François, histoire de l'agacer un peu.

Les lieux étaient très calmes, on n'entendait ni véhicule passer sur la petite route de Châtillon, de l'autre côté de la Vezouze, ni tronçonneuse vrombir au cœur de la forêt environnante. Aussi, lorsqu'elle entendit des craquements de branches dans le sous-bois situé sur sa gauche, fut-elle surprise. Bah, un promeneur, sans doute comme elle, en quête d'escargots... ou encore un chevreuil en approche et qui, humant l'air de ses naseaux sensibles, hésitait sur la direction à prendre. 

Mais les craquements se firent plus proches, plus forts et, tournant la tête vers la gauche, elle vit apparaître une silhouette qui, sautant le talus de mousse, gagna le sentier.

— Bonjour, fit-elle à l'inconnu qui se tenait à une dizaine de mètres et qu'elle ne distinguait qu'en contre-jour. 

L'individu, enveloppé d'une sorte de houppelande à capuche ne lui répondit pas. Il se contenta d'avancer, à pas lents, comme quelqu'un qui s'approche d'une proie et ne veut pas la laisser filer.

Julie se sentait très mal à l'aise. Une alarme venait de s'allumer dans son cerveau. Ce personnage ne lui disait rien qui vaille. À n'en pas douter, il représentait un danger imminent.

— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?

Malgré sa ferme intention de garder son assurance, sa voix sonnait un peu faux.

— Ah ! Ah ! Tu ne me reconnais donc pas Julie ?

— Vous reconnaître ? Je ne comprends pas.

Et pourtant, il lui semblait identifier cette voix et reconnaître la silhouette. Mais elle chassa vite cette idée saugrenue. Ce n'était pas possible.

— Je sais ce que tu penses Julie. Tu crois que ce n'est pas possible. Eh bien, détrompe-toi. C'est bien moi.

Et ce faisant, il rabattit sa capuche, découvrant son visage anguleux, orné d'une barbiche en pointe et dans lequel deux yeux noirs et malicieux brillaient intensément

— Vous ! Alfonso !

Pour toute réponse, il s'approcha prompte-ment, profitant de l'effet de surprise qui avait tétanisé la jeune fille. De sa main droite, il appliqua un tissu sur le visage de Julie tandis que son autre bras la retenait pour l'empêcher de fuir et de se débattre. Julie voulut crier, repousser l'individu, mais le produit qui imbibait le tissu et qu'elle reconnut pour être du chloroforme  commençait à faire son effet. Les sapins se mirent à onduler, sa vue se brouilla. Elle tenta encore d'appeler au secours, elle vit l'image fugace de son cousin François passer devant ses yeux et elle sombra dans l'inconscience.



3





Lorsque Julie ouvrit les yeux, sa vision était encore très floue, brouillée, et l'environnement proche n'était pas vraiment distinct. Elle se frotta les yeux et les choses devinrent un peu plus claires. Elle avait la langue pâteuse et un lancinant mal de tête. Ah oui ! Le chloroforme, Alfonso, l'agression sur le chemin du Baron. Que pouvait donc bien signifier tout ceci ?

Elle se trouvait dans une pièce de petites dimensions de trois mètres de côté tout au plus, aux murs de pierres jointes d'un curieux ciment. L'air, très humide, sentait la moisissure. Le plafond, assez bas, laissait apparaître des solives en partie mangées par les insectes et une porte épaisse constituait la seule issue. Julie, par acquit de conscience, actionna la lourde poignée torsadée, mais le battant était fermé, solidement verrouillé par une énorme serrure métallique. Par l'unique fenêtre de cette pièce, elle ne distingua qu'un bout de ciel gris et les sommets de sapins ondulant sous un léger vent. L'ouverture était un peu haute pour sa taille et il n'y avait dans cette pièce aucun mobilier qui lui aurait permis de l'atteindre. Seule, au sol, une espèce de paillis sur lequel elle avait dormi, elle ne savait d'ailleurs pas combien de temps.

Elle prêta l'oreille, s'approchant du lourd battant de chêne. Des bruits de voix lui provenaient, étouffés par la porte. Elle n'était donc pas seule dans cet endroit qui ne lui rappelait rien de connu. Où pouvait-elle donc se trouver ? Dans un château a priori. Elle réfléchissait aux endroits qui auraient pu convenir dans le secteur proche : Blâmont, Châtillon, Salm... Mais comment Alfonso aurait-il pu la retenir prisonnière – car c'était bien là le terme adéquat – dans un lieu habité ou sujet à visites ? Cela était très étonnant. 

Puis, l'inquiétude la gagna. Elle était dans une situation dramatique. Enlevée et prisonnière, quel sort Alfonso lui réservait-il ? Agissait-il par vengeance ou encore dans un but bien précis ? Elle pouvait comprendre l'animosité de l'individu à son égard. Il n'avait certainement pas apprécié que Julie et François fassent échouer le plan qu'il avait préparé lorsqu'il s'apprêtait à dérober les cent cinquante mille marcs d'argent que transportait Aliénor d'Aquitaine pour délivrer son fils Richard. Et puis, venait cette question sans réponse pour le moment : comment Alfonso avait-il pu rejoindre le XXIe siècle ? N'était-il pas resté en 1294 sous la garde des Chevaliers de la Vezouze ? 

Ses pensées se dirigèrent ensuite vers sa mère qui devait être folle d'inquiétude. François devait déjà battre la campagne et la gendarmerie avait dû entamer des recherches. Bientôt, espérait-elle, on viendrait la délivrer.

Les chuchotements qu'elle avait perçus à travers la porte se firent plus distincts. On approchait. Instinctivement, alors que le pêne se mit à grincer dans la serrure, elle recula vers le mur qui faisait face à la porte.

Alfonso apparut, le visage radieux, les yeux pétillants.

Mais ce qui frappa Julie fut sa tenue vestimentaire. Il avait quitté ses vêtements habituels et portait maintenant un pantalon de grosse toile ainsi qu'un gilet de laine sur une chemise de fin tissu écru. Mais quel était donc cet accoutrement ?

— Eh bien, ma belle ? Bien dormi ? dit l'individu d'une voix très enjouée.

— Allez-vous m'expliquer ? Pourquoi m'avez-vous enlevée ? Car il s'agit bien là d'un enlève-ment, n'est-ce pas ?

— Du calme, du calme. Les grands mots que voici ! Disons que j'ai besoin de toi pour un service un peu particulier, pour une mission délicate.

Julie ne comprenait pas grand-chose à tout cela. Mais peut-être effectivement devait-elle faire preuve de patience et attendre les explications de son ravisseur.

— Ah oui, j'oubliais, bienvenue en 1789 !

— Pardon ? Que me chantez-vous là ?

— Tu m'as très bien entendu. Je t'annonce que pour les besoins de cette fameuse mission, j'ai dû, disons... te « transporter » à la veille de la Révolution.

Julie comprenait mieux maintenant. Les vêtements d'Alfonso, l'aspect curieux des murs qui ne semblaient pas seulement d'époque, mais qui étaient d'époque. À moins que tout ceci ne soit qu'une mise en scène destinée à la déstabiliser. Elle décida de jouer les rebelles, rôle qu'elle savait aisément tenir sans que l'on ait beaucoup à la forcer.

— Je ne vous crois pas Alfonso. Vous mentez, comme toujours.

De radieux, le visage de l'interpellé se fit colérique. Ses yeux devinrent encore plus sombres et ses mâchoires se contractèrent. Alfonso, visiblement, avait horreur que l'on mette sa parole en doute.

— Très bien, puisque c'est ainsi. Viens avec moi. Passe devant et... pas d'entourloupe, je t'ai à l'œil.
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Julie dut effectivement en convenir, elle avait réellement changé de siècle. Ce qu'elle avait observé lors de la visite des lieux avec Alfonso la faisait pencher pour le XVIIIe siècle. Vérifier que l'on était bien en 1789 était plus difficile mais pourquoi Alfonso, qui n'avait pas menti sur le siècle, l'aurait-il fait pour l'année ? Par contre, l'explication du retour du malfaiteur au XXIe siècle puis de son transfert à cette époque était toujours un mystère. 

En quittant sa « cellule », son geôlier l'avait conduite dans une vaste salle située au bas du château. Celui-ci lui était d'ailleurs totalement inconnu et Alfonso lui avait délivré les informations nécessaires.

— Tu es ici en Charentes, pas très loin de Saintes. J'espère que tu connais ta géographie.

Julie connaissait bien la carte des régions de France et n'eut aucune peine à localiser ce secteur. Qu'elle était loin de Val-et-Châtillon ! À la fois dans l'espace et dans le temps. Des larmes lui vinrent lorsqu'elle pensa à son adorable petit village adossé aux premiers contreforts vosgiens et lorsqu'elle revit le visage de sa mère toujours bienveillante à son égard. Les reverrait-elle un jour ? Cette peine se transforma en colère. Elle n'en fit rien paraître mais elle se promit de tout faire pour contrecarrer les plans d'Alfonso, quels qu'ils soient.

Dans la grande salle où ils s'étaient rendus, elle observa le mobilier, la vaisselle disposée sur la grande table centrale, les tapisseries et les toiles ornant les murs. L'aspect des lieux semblait assez conforme à l'époque. Mais peut-être s'agissait-il là d'une mise en scène ?

— Je vois que tu doutes encore, n'est-ce pas ?

Julie ne daigna pas répondre. Cela obligerait peut-être Alfonso à parler plus librement, plus qu'il ne l'aurait voulu et à dévoiler ainsi ses projets.

L'homme la saisit par le bras et la tira sans ménagement vers une grande porte-fenêtre qui donnait sur une terrasse carrelée. Un escalier assez imposant menait à une esplanade de petits cailloux, bordée de massifs d'arbustes à peine en fleurs pour la plupart. Un peu plus loin, elle distinguait la grille de fer forgé d'un portail monumental.

— Retourne-toi, lui intima alors l'individu et observe ce château.

Julie obéit sans rechigner. La bâtisse n'était pas franchement médiévale mais n'affectait pas non plus l'aspect des châteaux du XVIIIe. Elle l'aurait bien située fin XVe, à la limite du commencement de la Renaissance. Elle repéra la tour, haute d'une vingtaine de mètres dans laquelle elle avait été enfermée. Elle jeta ensuite un regard circulaire. Pas de pylône, pas de poteau électrique ou téléphonique. Pas non plus d'ouvrage en ciment, en béton ou autre matériau contemporain. Et en tendant l'oreille, pas de bruit de circulation automobile ou d'une quelconque machine à moteur.

— Jehan ! cria soudainement Alfonso en se tournant vers l'angle du châtelet qui devait masquer des dépendances. Jehan ! Où es-tu donc ?

Julie entendit crisser les cailloux et un gaillard d'assez haute taille, plutôt mince, fit son apparition. Il avait le visage maigre, les joues un peu creuses et recouvertes d'une barbe de quelques jours. Comme Alfonso, il était vêtu à la mode fin XVIIIe. Se pouvait-il qu'il fasse partie d'une mascarade lui aussi ou bien était-il authentique ?

— Des nouvelles de Bertrand ?

— Pas que je sache Alfan, il n'est pas encore de retour.

Julie nota au passage qu'Alfonso avait adapté son prénom afin de le rendre de circonstance.

— J'espère qu'il ne tardera plus, nous devons lancer notre opération bientôt.

— Je suis bien d'accord, cette attente a assez duré. Mais dis-moi, tu avais raison. Il désignait Julie.

— Bien entendu. Je n'ai pas pour habitude de raconter des histoires. Une véritable sœur jumelle. 

— Et...
